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À mon père, 
À mes frères, 
À la famille Lagardère.
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Maud, Loury et ses deux filles viennent de quitter la maison. Ils ont passé quelques jours de vacances chez nous, leur départ laissant derrière eux un silence chargé. De celui qui accompagne les grandes amitiés, et le souvenir, aussi, de se dire au revoir sans savoir quand on se reverra.
 
Cette même émotion, comme un léger traumatisme, m’avait accompagné tout au long de notre périple en Arctique. Pendant trois mois, à chaque fois que Loury repartait d’un point de ravitaillement, je lui disais au revoir sans savoir quand je le reverrais, ayant peur pour sa vie.
 
Cela fera bientôt 3 ans que nous nous sommes rencontrés. Et dès la première seconde, j’ai su qu’il se passerait quelque chose entre nous. Un lien immuable, un respect mutuel, se sont imposés immédiatement. Nous sommes pourtant si différents…
Malgré ces façades qu’on érige tous pour se protéger, j’ai su déceler, chez Loury, derrière son armure d’homme brut, viril et combattant, ce qu’il cachait : sa sensibilité, sa fragilité, une forme de douceur. Et ça, dès la première fois que j’ai posé mes yeux sur lui.
J’avais déjà pressenti, quelques mois plus tôt, étonnamment, ce lien, en lisant son premier livre qu’il m’avait envoyé, dans lequel il écrivait une lettre à son père, lui pardonnant les violences et le passé douloureux qu’ils avaient traversé ensemble. Quand j’y repense, c’est fou : c’est à ce moment-là, à travers ce lien avec son père, que j’ai perçu qui il était, que j’ai vu cette sensibilité et son indulgence. Je ne savais pas encore, à cette époque-là, que son père était malade. Et qu’un lien autour du deuil, presque mystique, nous unissait déjà et allait nous lier à jamais.
 
Nous nous sommes rencontrés pour la première fois dans un petit café perdu, dans une rue de Montmartre. J’étais en quête de sens. J’avais perdu l’envie de croire, j’étais blessé, meurtri par la disparition de mon meilleur ami et le vide qu’il avait laissé en moi. Cette douleur m’avait doucement conduit vers une profonde et douloureuse remise en question sur le sens de ma vie.
 
En effet, à cette époque, l’idée de disparaître me traversait parfois. Mais dans son invitation, j’ai vu un cadeau venu d’on ne sait où. Alors j’ai dit « oui », instinctivement, sans mesurer la folie de ce qu’il me proposait. Cette main était celle que j’attendais depuis longtemps : celle qui allait m’élever, me redonner du sens… Ou m’engloutir à jamais.
 
Aveuglé par l’excitation, je ne voyais que le fantasme qui accompagne ce genre d’expédition. Un aventurier des mondes venait de m’offrir un voyage que je ne pouvais pas refuser.
 
Et pourtant, je n’aurais jamais pu concevoir une seconde tout ce que nous allions vivre là-haut. Malgré nos longues discussions avant de partir, je ne pouvais pas imaginer la brutalité de ce biotope, comme il aime le dire, la difficulté de la répétition, l’éloignement total du monde réel, de chez soi, et cette lente bascule vers l’épuisement cérébral. Tout cela n’était que des mots, des projections, jusqu’à ce que je pose mon premier pied sur la banquise, le visage fouetté par ce vent arctique.
 
Nous venons de mondes très différents. Moi, élevé dans une famille douce et aimante, protégé de certaines tempêtes. Lui, façonné par un passé plus douloureux, confronté très tôt à la violence de la vie. Ça se lit encore aujourd’hui, dans cette énergie brute qui prend chez lui toute la place, dans cette façon de défier le monde et lui-même. Il peut facilement effrayer, par cette confiance en lui qui le pousse à toujours se dépasser, à se vouloir plus grand. Oui, il peut déranger. J’ai vu des regards se poser sur lui, comme pour dire : qui est cet énergumène qui gesticule dans tous les sens, racontant ses histoires improbables d’une vie à mille à l’heure ?
 
Je me rends compte, en écrivant, que j’ai souvent été accompagné et ému par des gens qui ne font pas l’unanimité, qui ne sont pas l’image qu’ils donnent d’eux-mêmes au premier regard. Ces rencontres m’ont appris à creuser, à regarder derrière les barrières et les armures pour découvrir la véritable couleur des cœurs. C’est ça que je trouve riche dans l’humain : essayer de ne pas s’arrêter à la première impression.
 
Si je l’avais fait, j’aurais sans doute quitté l’aventure le jour où tout a explosé entre Loury et moi, quand la confiance s’est brisée et que j’ai cru voir s’effondrer tout ce que nous avions construit depuis notre rencontre. Peut-être que cette confrontation était là pour me le rappeler, pour l’ancrer plus profondément en moi. Pour que je puisse, aujourd’hui, le partager à travers cette réflexion : accepter que l’humain, avec ses fragilités, ses blessures et ses parts d’ombre, reste un être magique, complexe et merveilleux. À condition qu’on lui en donne la possibilité. À condition d’oser regarder derrière l’iris. C’est là que l’on peut deviner en partie la grandeur, l’âme de l’humanité et ce lien immuable qui nous relie tous.
Alors oui, parfois, comme un vieux couple, bien que l’on ne se connaisse que depuis trois ans, on se taquine déjà, on se bouscule, on n’est pas d’accord, on a envie de se secouer mutuellement. Car on n’est pas faits de la même vitesse. Loury est quelqu’un qui ne s’arrête jamais, ou très rarement. Il pense que chaque minute non remplie est une minute perdue, presque un manque de respect pour la vie. Je le comprends, d’une certaine manière. Mais je crois aussi – et c’est sans doute cette différence qu’on est venu chercher en se rencontrant – que l’arrêt, la contemplation, le silence sont tout aussi essentiels. Ne rien faire n’est pas vraiment ne rien faire. Au contraire : cela nous contraint, cela nous enracine, nous nourrit.
Moi, en tout cas, j’en ai besoin. Et je l’ai compris grâce à cet arrêt que la vie m’a, d’une certaine manière, imposé. Il faut parfois juste s’assœir, respirer, regarder autour et ne rien attendre d’autre. Ralentir. Une forme de sobriété heureuse, comme d’autres nous l’ont transmise. C’est une vérité, en tout cas, à laquelle j’ai envie de croire aujourd’hui. Je sais à quel point il est difficile de la trouver et de la maintenir, car la vie a toujours tendance à reprendre sa vitesse, son accélération. Et encore plus aujourd’hui. Dans le monde où nous vivons, tout semble nous pousser à aller plus vite, à faire plus, à réussir, à posséder toujours davantage. La performance est devenue une norme.
J’ai toujours imaginé que sans mouvement on n’avançait pas. J’en ai fait même une ritournelle. Mais est-ce que c’est vrai ? Est-ce qu’à l’arrêt, on ne pourrait pas avancer ? Cette vision, imposée par la société industrielle et le modèle occidental dont nous avons hérité, nous entraîne dans une course sans fin. Et moi, au milieu de cette course, je continue de chercher ces moments d’arrêt qui me sont devenus indispensables. Et je me dis : quand trouverai-je enfin le temps de ne rien faire ? Quand ?
 
Je repense à nos journées sur la banquise, sur cet océan gelé où nous avancions doucement, heure après heure, jour après jour : s’arrêter, repartir, s’arrêter encore, puis continuer. Sans fin.
C’est peut-être la plus grande leçon que ce voyage aux côtés de Loury m’a offerte.
 
Il y avait des jours où avancer à travers cette étendue blanche, infinie, avec mes skis nordiques accrochés aux pieds, était un plaisir fou. Ça glissait, ça filait, ça avançait presque sans effort. Les pensées qui m’accompagnaient étaient lumineuses, pleines de sens.
Puis, soudain, l’inverse : je n’en pouvais plus. Je voulais m’arrêter, stopper la machine, écouter mon épuisement, ma fatigue, mes douleurs physiques. Les souvenirs, l’intellect, venaient me parasiter, m’emprisonner. Ça devenait toxique. Ça prenait toute la place. Et puis, sans prévenir, le souffle revenait, et le corps et l’esprit retrouvaient l’énergie pour continuer encore et encore.
 
J’ai une image très forte qui me revient. Après des jours de traversée où je n’en pouvais plus, où j’avais envie de tout abandonner, j’ai eu une vision, comme une forme d’hallucination. Loury ouvrait la piste devant moi, et soudain, j’ai eu le sentiment qu’il devenait un loup. Que nous étions deux loups, se suivant, traversant ces étendues de neige en sachant exactement où aller. Je posais mes skis comme si j’étais cet animal, tout était limpide, naturel, délicat. Je ne ressentais plus ni douleur ni fatigue. Nous étions faits du même rythme. Et tout s’est arrêté. Je ne percevais plus le temps, ni l’espace, ni la pensée.
Je n’étais plus qu’un animal,
Un animal qui en suivait un autre.
 
En lisant son livre, j’ai retrouvé ces sensations-là. Cette lutte, ce vertige, ce mélange de lumière et de fatigue qui m’avaient envahi là-haut. J’ai pris un immense plaisir à retraverser notre aventure commune et son histoire personnelle. Page après page, on suit un explorateur dans des épreuves qui paraissent impossibles, presque irréelles. Sentir la peur, l’angoisse, la force, le courage.
Je mesure encore plus à quel point il est difficile de faire ressentir ce qu’on traverse là-haut sur la glace, tant tout y est hors du commun. Moi, je n’y ai passé qu’une dizaine de jours sur la banquise, accompagné d’un cameraman. Lui a affronté tout ça seul, pendant plus de soixante jours. Ce genre de voyage reste inimaginable et fascinant pour le commun des mortels.
 
Ce récit lui ressemble. À la fois dans l’action et dans l’intime. Doux et dur, lumineux par moments, plus sombre à d’autres, lucide, vigilant. Empreint d’une grande honnêteté et d’une pointe d’arrogance, celle qui le définit aussi. Il est frontal, comme un bloc de granit. Il ne va pas par quatre chemins. Et choisit toujours celui qui le garde en vie.
 
Ce qu’il livre à travers ces pages est un cadeau pour ceux que la vie a meurtris et qui, malgré tout, essaient de traverser les épreuves qu’elle impose. Il montre qu’il est possible, ou du moins permis d’espérer, de franchir ce qui semblait infranchissable.
C’est aussi un geste adressé à son père, malgré tout ce qu’ils ont vécu. Mais cela ne doit pas être facile pour les autres, d’abord pour les siens, puis pour ceux qui ont connu des blessures semblables et qui n’ont pas trouvé le chemin de la résilience ou du pardon.
 
J’ai été bouleversé par ce regard d’amour et cette analyse sur notre rencontre et notre amitié. Comme si ces mots m’étaient destinés. Ce que j’aime, dans l’amitié, c’est la possibilité de tout se dire. D’être transparents l’un pour l’autre, vigilants même dans l’intime. Sans avoir peur de plonger dans nos pensées, dans ce que nous sommes l’un pour l’autre.
 
Mon ami, je suis fier de faire partie de ta vie, et que tu m’aies ouvert la tienne. Fier de connaître les tiens, d’avoir croisé le regard de ton père, de partager les rires mêlés de nos enfants. Fier de ce que tu as transmis un soir à mon fils Oskar, autour d’un verre, en lui offrant une autre vérité sur la paternité et sur le lien père-fils.
 
Je te remercie de m’avoir laissé écrire cette préface. Notre amitié, notre rencontre, ne font que commencer. Elles évolueront encore, j’en suis convaincu. Car maintenant, tu fais partie des miens. Et après tout ce qu’on a traversé, comment ne pas continuer à rire ? Rire est l’un des meilleurs remèdes pour affronter la vie.
Notre rencontre, tellement vivante, nous a réunis pour fêter la mort.
De cette douleur, de cette violence, de cette noirceur. On en a tiré de la lumière, de la joie et de la reconnaissance. Cette rencontre a réveillé en moi quelque chose que je croyais évanoui. L’envie de filmer. L’envie de raconter des histoires. Replonger dans un métier que j’avais imaginé mettre de côté.
Mais il m’a fallu du temps pour le comprendre et pour l’accepter. Elle m’a permis de relier deux mondes qui se heurtaient en moi.
 
Je me surprends parfois à rêver encore de ces étendues blanches. Cet infini où l’horizon disparaît, et où derrière apparaît la pensée. Quand on a goûté au Grand Nord, il s’inscrit profondément dans nos veines. Une nostalgie me parcourt l’échine… Et si on repartait ? Merci, Loury, de m’avoir tendu la main. Je n’oublierai jamais.
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Tout maîtriser.
Tout contrôler.
Et à la fois, être convaincu que rien de ce que l’on vit ne se déroule comme prévu. Paradoxe inéluctable mais vérité ancrée au corps. La pandémie mondiale de 2020 m’avait joué des tours. Lorsqu’elle a décidé de frapper le monde, j’étais sur la glace au milieu de la banquise… Avec le peu de moyens de communication dont nous disposions, c’était compliqué de recevoir des infos, de comprendre ce qui se tramait réellement et de saisir l’ampleur de ce qui se profilait… Cela faisait quarante-cinq jours qu’on était avec Matthieu Belanger, dans le blanc, dans le vent, dans le froid à – 66 degrés complètement déconnectés de la civilisation, avec pour seul contact des populations inuites que l’on rencontrait lors de nos ravitaillements. Nous n’avions juste jamais entendu parler d’un truc pareil. Pas certains sur le moment de tout comprendre d’ailleurs. En attendant, le chapitre II d’ICARUS PROJECT dans lequel on s’était engagés pour 4 mois en Arctique – traverser le passage du Nord-Ouest, plus de 3 000 km à skis et pulkas puis traversée à vélo de l’Alaska pour atteindre Anchorage – devait être suspendu.
 
Bien sûr, notre première réaction a été de continuer, de faire comme si de rien n’était… Que risquions-nous sur cette surface du monde sur laquelle nous avancions ? Quel virus pouvait nous atteindre ? Quelle épidémie pouvait se propager au point de stopper notre progression ? Il n’y avait aucun sens à tout cela pour nous qui étions isolés sur la glace…
Mais parfois la loi des hommes dépasse l’entendement. Impossible de continuer et de faire comme si l’information ne nous avait pas été transmise : les autorités officielles savaient que deux Français étaient sur la banquise et leur rapatriement était non négociable.
Une corde au cou pour cette expédition ambitieuse à laquelle je m’étais préparé depuis des mois et qui s’arrêtait à mi-chemin. Un magistral STOP en plein milieu de la glace avec l’obligation sans appel de revenir en France avant l’arrêt complet des lignes aériennes.
 
Entre colère et frustration, je découvre le goût amer de se soumettre aux impératifs d’un monde qui a peur.
Cette forme de noirceur qui s’abat sur les populations m’envahit. Le retour n’est pas de ceux qui clôturent une victoire ou l’achèvement d’une mission mais bien au contraire. Mon énergie vitale semble se dérober, celle de la vie que je préserve envers et contre tout à chaque instant, pleine, dense, risquée souvent, dangereuse toujours.
 
Le froid et la lutte quotidienne contre les éléments m’ont forcé jusque-là à garder le cap de mes aspirations. Tenir, résister, continuer, se dépasser, souffrir aussi mais jamais l’idée ne m’était venue d’interrompre ma course.
Là, pas le choix.
 
Depuis des années, ou toujours peut-être, abandonner n’avait jamais été une option.
Prendre plus de temps, réfléchir, hésiter, patienter : oui. Mais renoncer, jamais.
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Plier bagage du jour au lendemain sur une décision que je ne pouvais comprendre, c’était contre nature pour moi qui étais alors loin du monde et ivre de blanc.
 
L’impératif est un temps que je ne conjugue que dans mes introspections. Il est le temps de l’urgence absolue, de la survie mais jamais de l’obéissance.
Le retour imposé était d’une traite, sans escale, en devant tout abandonner et s’en s’y attendre. Car oui, revenir nécessite normalement aussi de s’y préparer. Là où à mon habitude, je laissais le temps reprendre de l’espace dans ma vie, mes pensées s’aventurer pendant quelques jours pour me recentrer à nouveau sur l’essentiel du quotidien « classique » d’un père de famille, les bruits de la ville, le rythme des hommes, cette fois-ci il n’y avait pas de transition.
La pandémie s’imposait, figeait le monde dans la peur et décidait de tout.
Une première pour moi, pour le monde aussi.
 
Mon retour a été violent. Comme tous les retours certes, lorsque l’on passe d’une vie d’aventurier extrême dans les endroits les plus reculés du monde à celle au cœur de la ville. La sentence imposée par le Covid m’avait cassé les jambes, et le moral aussi. Là où nombre de personnes imaginent que cette mise à pied allait me permettre de savourer une pause salutaire, elle prenait pour moi toutes les caractéristiques d’une punition.
 
Un arrêt sur image s’installe… Tout le monde semble sur pause… Plus rien ne bouge…
La pandémie a été une parenthèse terrible dans le quotidien de personnes qui, comme moi, n’envisagent la vie qu’en mouvement.
Le bruit sourd du vent du Grand Nord soufflait encore dans mes oreilles. La lumière du printemps, d’habitude si vive, semblait avoir perdu son éclat, comme si le monde avait décidé d’effacer son refrain quotidien. Les ruelles, d’ordinaire animées par le bruit des conversations, étaient désertes, et le silence pesant résonnait comme un écho de profonde tristesse.
 
J’avais quitté les étendues blanches, les ours, les glaciers vibrants où la nature se déploie dans l’expression d’une puissance brute, pour retrouver cette ville silencieuse comme un jour de deuil.
Le Cap-Ferret était une ombre morne. Ça sentait les vagues et la solitude. Les cabanes de pêcheurs se tenaient là, comme des vestiges d’un temps révolu. Les terrasses vides, les rares personnes croisées dehors masquées… Tout semblait murmurer la mélancolie sourde d’un monde en apnée.
 
Je me suis arrêté un instant, pour respirer l’air salin, reprendre contact avec ce qui a toujours été vital pour moi : l’océan… Aujourd’hui encore, alors que j’habite Biarritz, je n’imagine pas passer une journée sans venir m’y reconnecter. Les vagues, d’habitude si violentes, se brisaient sur le rivage avec une lenteur désenchantée, comme si elles aussi avaient compris, bien avant nous, que le monde allait changer.
 
Le contraste était saisissant. Dans le Grand Nord, j’avais goûté à l’immensité, cette dimension incroyable dont on prend conscience quand on atteint ces territoires perdus, isolés, oubliés… Chaque pas sur la neige crissante était une affirmation de vie, le bruit de la présence. Ici, tout semblait étriqué, comme si le confinement avait resserré les mailles de la réalité.
J’avais l’impression d’être revenu d’un monde où le silence hurlait sa pleine puissance pour me retrouver dans une toile de fond figée en plein cœur de la ville. Un monde suspendu…
 
Une nouvelle fois, cette certitude que j’avais ressentie mille fois au plus profond de moi se confirmait à nouveau : la beauté de la vie réside dans sa fragilité.
 
À cette époque, je suis confiné loin de mes filles parties à Montpellier avec leur mère, chez leurs grands-parents. Je vivais loin de leur quotidien que je m’efforçais de partager à distance. Installé alors à cause du Covid au Cap-Ferret avec mon frère Simon, rien ne va vraiment.
 
En pleine séparation, moi qui, plus que quiconque, ai toujours eu un besoin crucial de solitude, je ressens cette arrivée comme une mise à l’isolement, totalement à contretemps de la vie que je voulais mener.
 
Rien ne me semblait plus absurde que cette impression épouvantable de ne pas utiliser le temps dont je disposais et de le laisser filer, sans rien en faire… On avait dû tout arrêter pour se retrouver dans un temps vide, statique, figé. Il fallait obéir pourtant, sans rien comprendre, sans rien savoir, juste à cause de la peur du lendemain. Jamais cette peur-là ne m’avait effleuré.
 
Il n’y avait qu’une chose à faire : rester chez soi, se distraire en bougeant les meubles de place ou repeindre un mur pour s’inventer un nouveau quotidien, découvrir les joies des activités manuelles, du sport à la maison, des réunions sur Skype pour voir les siens ?
Impossible pour moi.
Les médias vantaient chaque jour notre capacité d’adaptation dont on nous rabâchait les vertus… Les petits soldats étaient au garde-à-vous… Clairement, toute cette mascarade n’était pas pour moi… Je devenais dingue.
J’ai néanmoins eu énormément de chance d’être confiné dans un lieu en pleine nature, ce qui m’a sans doute sauvé. L’isolement devient acceptable lorsque la nature reprend ses droits sur le rythme des hommes.
 
J’ai pu jouir de certains plaisirs qui avaient disparu pour la plupart des humains à cette période-là. Profiter de la mer, de la force de l’océan, de l’énergie des forêts de pins à perte de vue.
Un environnement non négligeable pour cette forme de survie.
 
Avec le recul, je sais aussi aujourd’hui que c’est dans ces moments d’incroyable mal-être que naissent les projets salvateurs.
 
Néanmoins, les mois de confinement m’ont plongé dans un état quasi schizophrénique dans lequel je n’arrivais pas à me reconnecter à la personne que j’étais avant mon départ.
 
Rentré, mais loin de ma famille, le « reset » ne s’effectuait pas… Malgré le peu de mémoire que je garde des événements passés, je me rappelle très précisément de cet état de stagnation psychologique dans lequel je m’enfonçais, cherchant à retrouver des expériences de vie pour me retrouver.
Mes démons se réveillaient et me tiraient par la manche tels des fantômes pour me faire céder aux pièges de la situation. Pour survivre à la déception de cette expédition avortée, ajoutée à ma séparation encore récente et au manque viscéral de mes enfants, je perdais pied, tâtonnant au quotidien, manquant d’air, cherchant l’adrénaline, vivant les quelque 550 kilomètres qui me séparaient de mes enfants comme une terre infranchissable, pied-de-nez absurde du destin alors même que je vouais ma vie à franchir l’insurmontable.
 
Tout en moi ressentait cette faille que je n’avais jamais imaginée. L’hostilité des territoires où m’emmenaient mes expéditions extrêmes apparaissait tout à coup moins violente que la conscience de ce monde mortel dans lequel nous devions apprendre à vivre et qui, d’annonce officielle en annonce officielle, ne cessait de se prolonger.
La seule issue évidemment, c’était d’occuper mon cerveau à la remise en route d’un nouveau projet. Alors je me mis en quête d’une nouvelle aventure, abreuvant ainsi mon addiction aux défis proposés par l’exploration de nouveaux territoires.
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Nourrir une lubie n’est rien d’autre qu’un pari sur la liberté.
Décider où, quand et comment va se dérouler une tranche de vie.
Se projeter, dans le meilleur et dans le pire.
Laisser son imagination aller au-delà des risques, au bord des gouffres et des pièges que la terre tend aux audacieux.
Réunir toutes les personnes nécessaires autour d’une mission et tout anticiper : pour soi mais aussi pour les autres, pour le matériel, l’humain et tout ce qui nous dépasse comme le rythme même de la nature.
J’étais en manque d’aventure et de sensations fortes, de record à battre et de défi à réaliser ? J’allais être servi.
 
J’avais besoin de repartir. L’appel du Grand Nord, comme un air de revanche sur la banquise, qui ne sera ni un voyage ni une petite aventure mais bel et bien une nouvelle expédition. La plus grande même.
Dans mon métier d’aventurier, rien ne se fait par hasard. Bien que l’idée parte souvent d’une envie ou d’une intuition, tout se prépare, se calcule, se chiffre, s’anticipe. Rien n’est laissé au hasard. Tout est millimétré et malgré tout, je sais que certains imprévus émergeront en cours de route. Chaque poste doit être subtilement orchestré, comme du papier à musique. Je suis un impulsif et ce que je recherche avant tout c’est le dépassement de soi. Je veux battre mes propres records, m’imposer des conditions de plus en plus contraignantes. Je n’ai pas de curseur. Ça justement, c’est aussi le rôle du staff : savoir dire stop, tirer la sonnette d’alarme et imposer l’arrêt et le rapatriement quand la mort devient incontournable.
Parce qu’ils le savent tous : je suis extrémiste et ma vie n’est pas une limite pour moi. J’ai davantage peur d’échouer que de mourir.
Quand démarre l’idée de repartir en Arctique, je dois constituer une nouvelle équipe pour monter le projet : l’objectif est de trouver toutes les personnes qui vont réussir à donner naissance à la réalité de l’expédition et en assurer la réussite. Pas juste prendre des billets d’avion et ensuite se retrouver quelques mois plus tard pour fêter les exploits. Non.
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Une expédition comme celle que je prépare, c’est un immense chantier, une logistique de folie dans laquelle le risque est partout : prévoir des mois à l’avance tout ce dont on va avoir besoin – moi pour avancer et eux pour me suivre ; casser du matériel ou en perdre ; faire déposer de la nourriture à chaque point de ravitaillement pour ne pas avoir à la porter tout du long – ce qui est techniquement impossible sur tous ces kilomètres à parcourir. Pour chaque étape à affronter, je dois récupérer entre un et cinq kilos de nourriture par jour en fonction de la distance à effectuer. Je dois également disposer d’une tente, de matériel pour communiquer, pour se réchauffer, se protéger, résister et se défendre. Tout ce matériel doit être doublé en partie par sécurité et il revient à mon équipe de gérer ça. L’essentiel doit tenir dans une pulka chargée, pesant entre 120 et 180 kg pour que je puisse partir en totale autonomie.
Pour mon équipe aussi tout doit être orchestré avec autant de minutie et de précision : les autorisations officielles, la sécurité, la gestion des points d’étapes, leur matériel à renouveler, les systèmes de communication, les moyens de déplacement, la venue de la famille et des proches, la prod, la nourriture lyophilisée – à envoyer en tenant compte des délais qui parfois s’étirent jusqu’à plus d’un mois. Bref, rien n’est simple, rien n’est une partie de plaisir, tout est pensé dans une exigence infinie pour minimiser les risques.
Nous savons tous que le risque zéro n’existe pas et quelque part au fond de nous, nous savons que le vrai défi consiste à maîtriser l’inconnu, gérer l’imprévisible et se dépasser dans la confrontation avec l’hostilité implacable de la vie.
 
Pour chacun de nous, le matériel technique de pointe doit être conçu pour les conditions extrêmes. Tout doit être réfléchi en amont avec un plan B, sachant qu’à tout instant, un événement extérieur peut faire basculer l’aventure dans le drame.
 ... 
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Le premier visage, vous le montrez a tout le monde.
Le deuxiéme visage, vous le montrez a vos amis et a votre famille.
Le troisieme visage, vous ne le montrez jamais a personne.
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